

        

            

                

            

        




	Carine Bausière


	Le trésor de la sorcière


	amanite


	 




Cette histoire est librement inspirée de celle de Marie Navart, sorcière de Templeuve.


	 




À monsieur Pierre et mademoiselle Charlie


	 


	 




Introduction


	Templeuve, 1656


	C’est la clameur, au loin, qui attira son attention. Jusque-là, Marie Navart était occupée à récupérer les feuilles des branches de thym, romarin, sauge et autres herbes qu’elle avait soigneusement fait sécher depuis plusieurs semaines. L’été avait été chaud et sec, la récolte avait été bonne, cela donnerait autant de délicieuses tisanes pour l’hiver. Il y en avait largement assez aussi pour concocter quelques pommades et autres remèdes naturels contre les blessures et maux du quotidien. 


	Marie avait cousu de petits sacs en tissu pour stocker les feuilles. Elle allait peser les portions quand les cris, venus du centre du village, la ramenèrent à la réalité. « Au bûcher ! Au bûcher ! » 


	L’exécution avait été annoncée pour ce soir. Une sorcière, comme disaient les puissants et les religieux. Ils qualifiaient ainsi les femmes qui avaient un « pouvoir » qui leur échappait, celles qui ne rentraient pas dans les cases de leur sacro-sainte Bible. Pourtant, c’était juste un savoir, des connaissances dans plusieurs domaines comme l’herboristerie ou la biologie qui se transmettaient souvent de mère en fille. Les rois du Moyen Âge voyaient cela d’un mauvais œil. Il ne devait y avoir qu’un seul pouvoir – le leur – de droit divin. Plusieurs papes avaient également pris des mesures très sévères pour éliminer ce phénomène.


	Ce rejet se diffusa année après année au cœur de la population, comme le fait si bien la rumeur en colonisant les esprits. Le message était clair : puisque seuls les hommes pouvaient servir Dieu, les femmes, jalouses d’être ainsi exclues, adoraient le Diable. Elles s’habillaient donc de noir, chevauchaient un balai fait du même bois que celui des druides, du genêt auquel la croyance populaire prêtait des pouvoirs magiques. Et surtout, elles représentaient un risque avec toutes leurs potions maléfiques. 


	Pour Marie, cela aurait davantage dû être vu comme un point fort qui pouvait être utile aux autres. Elle-même maîtrisait si bien les herbes que ses tisanes ravissaient le voisinage. Après tout, puisque nous vivions ensemble, autant s’entraider, non ? 


	Son amie Blanche lui avait évidemment passé commande. Plusieurs fermières avaient aussi promis des œufs et du lait en échange de ses tisanes au thym qui repoussaient les maladies. Seulement, cette année, Marie avait constaté que moins de monde se pressait à sa porte. En revanche, les exécutions publiques, emmenées par le prêtre et le bourreau, attiraient une foule de plus en plus nombreuse. 


	Elle ne voulait pas y aller. Cette barbarie, rythmée par les cris de centaines de personnes pour qui brûler quelqu’un devenait presque habituel, cet effet de meute, c’était au-dessus de ses forces. Alors elle frissonna en entendant les voix, dehors. Par la fenêtre, elle aperçut au-dessus des toits la lueur du bûcher qui s’embrasait. Elle décida de retourner à ses tisanes pour se changer les idées. 


	Marie avait bouclé quatre jolis petits sacs de sauge séchée quand elle fut brusquement interrompue par un fracas. Tétanisée, elle se retourna pour voir qu’une fenêtre donnant sur la rue venait de voler en éclats. La main sur la bouche, apeurée, la jeune femme s’approcha et découvrit un pavé au sol, auquel un morceau de papier avait été attaché à l’aide d’un bout de corde. La main tremblante, elle le déplia. L’écriture, grossière et désordonnée, ne laissait aucun doute sur la teneur du message. « Sorcière ! Tu seras la prochaine à brûler sur le bûcher ! »


	Le souffle coupé, elle se précipita à la porte. La rue avait retrouvé son calme. Pas le cœur de Marie, qui palpitait à tout rompre.




Chapitre 1


	Templeuve-en-Pévèle, de nos jours


	Arthur se figea en entendant la porte de la chambre grincer dans son dos. Non, il n’avait pas rêvé. C’était impossible puisqu’il ne dormait pas. « C’est logique : si on ne dort pas, on ne rêve pas », pensa-t-il en serrant fort son oreiller. Tous les poils de son petit corps se hérissèrent quand il entendit des pas feutrés sur le parquet. Il y avait quelqu’un. Certainement une sorcière, avec un chapeau pointu et un nez crochu, avec une seule dent dépassant de sa bouche tordue.


	Il n’aurait jamais dû venir ici, gémit-il intérieurement, tremblant sous la couette. Pourquoi sa maman travaillait-elle pendant les vacances ? Pourquoi son papa avait-il toujours une bonne excuse pour ne jamais l’accueillir chez lui plus d’une nuit, ou deux au maximum ?  


	Il connaissait à peine sa tante Émilie, la sœur de sa mère. Elle avait longtemps travaillé à l’étranger. De retour en France, elle s’était récemment installée ici, à Templeuve-en-Pévèle, juste à côté de Lille. Pour ce petit Parisien, c’était loin de chez lui, de ses copains, de ses habitudes. Et il avait vu les sorcières chevauchant leurs balais sur le rond-point en arrivant dans le village. Sa maman, amusée, l’avait regardé dans le rétroviseur. « N’aie pas peur, avait-elle rigolé. Templeuve, c’est la ville des sorcières ! » Il avait eu du mal à avaler sa salive.


	C’était sûr, l’une d’entre elles venait l’enlever ce soir, en l’attaquant par surprise alors qu’il était couché. Elle allait lui jeter un sort pour le pétrifier, prendre ses cheveux pour faire une potion maléfique dans sa marmite fumante, lui couper les doigts pour nourrir ses crapauds et ses yeux flotteraient bientôt dans un bocal, sur une étagère !


	Trempé d’une sueur froide, les larmes chaudes coulant sur ses joues, Arthur sentit que quelqu’un approchait du lit. Terrorisé, il était incapable de bouger. Sa dernière heure était venue. « 10 ans, franchement, c’est trop jeune pour mourir », se dit-il au moment où quelque chose atterrit brusquement sur le lit. Le petit garçon hurla à se décrocher les cordes vocales, faisant aussitôt fuir une drôle de bestiole au poil hérissé.


	— Que se passe-t-il ? cria Tante Émilie en déboulant dans la chambre. Arthur ! Tu vas bien ?


	Le petit garçon était assis sur son lit, blanc comme un linge, hoquetant de sanglots.


	— Il… y… avait… une… sorcière…, arriva-t-il à articuler en essuyant ses larmes.


	— Une sorcière ? Tu as dû faire un mauvais rêve mon grand, essaya-t-elle de le rassurer en le prenant dans ses bras. Il n’y a pas de sorcière ici, je t’assure.


	— Elle… a… sauté… sur… le… lit.


	Arthur était sûr de lui. Elle devait être là, tapie dans l’ombre, à attendre qu’il soit à nouveau seul pour attaquer.


	— Allons, allons, le berça Tante Émilie, ce n’est pas possible. Il doit bien y avoir une autre explication. Oh, regarde ! Je crois que je viens de comprendre. Tu as fait peur à Maki !


	Arthur s’essuya les yeux et aperçut le chat bizarre sortir, tout apeuré, de sous la commode. Dès qu’il était arrivé chez sa tante, il l’avait aperçu, tout noir et sans queue. Un chat de sorcière, méchant et dangereux, certainement, puisqu’il avait disparu aussitôt.


	— Il adore se faufiler dans les chambres le soir pour aller dormir sur les lits, rigola Tante Émilie. Comme j’avais bien fermé ma porte, il a dû vouloir te tenir chaud et faire connaissance. Tu vas voir, c’est le plus gentil des chats. Viens Maki, approche.


	L’animal, d’abord réticent, s’avança lentement. Arthur reconnut le bruit des pas sur le parquet. Le chat sauta sur les genoux de sa tante et se mit à ronronner sous les caresses.


	— Tu vois ? Il adore les câlins. Tu veux essayer ?


	Le petit garçon tendit une main timide. Maki la renifla légèrement du bout de la truffe puis frotta sa joue contre les petits doigts en continuant à ronronner de plus belle. Mais Arthur ne pouvait pas quitter du regard le bout de queue coupée.


	— Il est arrivé chez moi dans cet état il y a quelques mois, expliqua Tante Émilie en haussant les épaules. Je ne sais pas d’où il vient ni comment il s’est fait ça. Visiblement, la table était bonne puisqu’il est resté. Il a donc bien fallu lui trouver un nom. Comme j’adore la cuisine japonaise, il m’a tout de suite fait penser aux rouleaux d’algues remplis de riz, tu vois, les makis ?


	Arthur sourit. Oui, il voyait très bien, sur les plateaux livrés à la maison les soirs où sa maman n’avait pas envie de cuisiner. Miam !


	— Ça lui fait mal ?


	— Non, et ça ne l’empêche pas de jouer dehors ! À vrai dire, c’est un détail que j’ai complètement oublié. Tu vois, ça reste un chat. Tu veux le garder avec toi pour dormir ? J’ai l’impression que vous vous entendez bien maintenant.


	Maki venait effectivement de se coucher en rond sur les genoux d’Arthur.


	— Allez mon grand, sois tranquille, il te protégera des mauvais rêves. Ça s’appelle la ronronthérapie, dit-elle en lui ébouriffant les cheveux. Je suis juste à côté. Ça va aller ?


	Arthur fit oui de la tête. Sa tante le borda, lui déposa un baiser sur le front avant de sortir en laissant la porte entrouverte. À nouveau seul, le garçon se retrouva un peu honteux d’avoir eu aussi peur. Apaisé par la respiration tranquille de Maki à ses côtés, il finit par s’endormir profondément, sans rêver de sorcières ni de balais cette fois.




Chapitre 2


	Quand Arthur se réveilla, une boule de poils dormait profondément sur le dos, les quatre pattes en l’air, au bout du lit. Amusé par cette drôle de position, il posa sa main sur le ventre du chat. Aussitôt, un ronronnement se fit entendre et l’animal s’étira avant de venir chercher une caresse du bout de la truffe. « Il est vraiment gentil », sourit Arthur, plus du tout effrayé par le chat sans queue.


	— Alors jeune homme, bien dormi ? lui lança Tante Émilie en le voyant arriver dans la cuisine. Tu as faim ? Dis donc, il est passé 10 heures, tu avais des dettes à ton lit !


	— Des quoi ? demanda Arthur en bâillant tout en s’installant à table.


	— Des dettes à ton lit. Tu avais du sommeil en retard. Que veux-tu manger ? Des toasts ou des céréales ?


	Séduit par l’odeur de pain grillé qui flottait dans l’air, le petit garçon opta pour les tartines et la confiture aux fruits du jardin. Sympa la vie à la campagne ! Ce n’était pas à Paris, dans son appartement, qu’il pourrait faire une si bonne confiture.


	— Ta cousine Zoé va arriver à la gare en fin de matinée, reprit sa tante. Tu as le temps de te préparer. Vous allez bien vous amuser cette semaine.


	Zoé la tornade ! Arthur se réjouit à l’idée de la revoir. À peine plus âgée que lui, tout aussi blonde, on la prenait souvent pour sa sœur. S’ils se ressemblaient physiquement, les deux enfants se différenciaient par leurs caractères opposés. Arthur le calme, Zoé montée sur piles. Ce qui les amusait réciproquement. Vivement qu’elle soit là ! Il ne lui raconterait quand même pas sa frayeur de la nuit dernière, sinon elle se moquerait de lui.


	Le petit garçon était perdu dans ses pensées quand la porte d’entrée s’ouvrit sans prévenir. Un vieux monsieur en salopette vint s’asseoir à côté de lui, à la table de la cuisine. 


	— M’sieurs-dames ! salua-t-il. 


	Arthur resta bouche bée, la tartine pendant au-dessus de son bol de chocolat au lait.


	— Ah, Papy Mousse ! Tu es en avance aujourd’hui, sourit sa tante.


	— Ça va ma belle ? Tu as de la visite à ce que je vois ?


	— Oui, je te présente Arthur, reprit Tante Émilie. 


	En voyant son neveu perplexe dans son pyjama, elle s’expliqua.


	— Quand j’ai acheté cette maison, c’était un ancien café qui venait de fermer. J’ai fait faire des travaux avant d’y emménager. Mais dès mon arrivée, un monsieur frappait chaque jour à la porte à la même heure. C’était le dernier habitué du café qui n’a jamais pu se faire à l’idée qu’il avait fermé. Au début, j’étais assez surprise. Et puis nous avons sympathisé. Depuis, Papy Mousse vient me dire bonjour tous les matins.


	— Pendant des dizaines d’années, je suis venu ici prendre une bonne bière après une matinée de travail à la ferme. J’entrais et je disais : « Une mousse ! ». C’était l’occasion de voir les amis, de discuter un peu avant de retourner dans les champs. 


	— Sauf que chez moi, ce n’est pas un bistrot, corrigea Tante Émilie. Et la bière de bon matin, ce n’est vraiment pas recommandé.
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